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Je remercie le bureau de la Société française de philosophie dont Christiane Menasseyre
fut la secrétaire générale pendant 20 ans, de m’avoir demandé de lui rendre hommage 
aujourd’hui devant vous. 

J’ai rencontré Christiane Menasseyre au début des années 1990 alors qu’elle venait 
d’être nommée inspectrice générale. Ce fut à l’occasion d’une réunion organisée à Paris pour 
rassembler des professeurs de toutes les académies afin de réfléchir ensemble à ce qu’est un 
enseignement authentiquement philosophique de la philosophie. En effet, au cours de ces 
années ce que l’on a appelé à juste titre « la pédagogie du vide » tentait de s’emparer de toutes
les disciplines d’enseignement en les vidant de leur contenu.

À la première rencontre avec Christiane Menasseyre, on ne pouvait qu’être frappé par 
son port de tête altier que soulignait un mouvement de rejet en arrière de sa chevelure. Mais 
ce geste de hauteur par lequel elle se mettait en quelque sorte en tête du groupe où elle se 
trouvait, n’était en rien hautain, car il s’accompagnait d’un regard toujours bienveillant et 
attentif à tous les regards qu’elle croisait. Comme on dit, Christiane Menasseyre imposait le 
respect. Cependant  il faut bien s’entendre, car il était manifeste que ce respect ne provenait 
pas seulement de la reconnaissance de sa fonction. Christiane Menasseyre était une grande 
dame, une grande dame de la philosophie. C’est cela qui s’imposait au premier regard, 
lorsqu’on sentait chez elle une manière d’être qui mettait spontanément à distance toutes les 
formes de la bassesse humaine. C’est pourquoi la rencontre avec Christiane Menasseyre 
pouvait susciter plus d’admiration que de respect, si l’admiration est bien cette passion 
intellectuelle qui sait reconnaître une grandeur. Quelle est donc la grandeur qu’exprimaient 
tout autant la personnalité de Christiane Menasseyre que ses engagements ?

Pour répondre à cette question il faut faire un détour par la notion d’institution. À cet 
égard il n’est pas anecdotique de rappeler qu’elle avait choisi « l’institution » comme sujet de 
dissertation  lorsqu’elle présidait le jury du CAPES. 

On peut être grand par la force interne et la constance qui permettent de développer des 
qualités jusqu’à l’excellence, on peut l’être aussi par la fermeté de l’affirmation d’une valeur 
qui sera mise en œuvre quoi qu’il en coûte. Tout ceux qui l’ont connue savent que Christiane
Menasseyre possédait au plus au point ces qualités de sens moral, de fermeté et de courage. 
Mais sa grandeur propre était autre. Elle a été d’instituer, et en cela d’incarner, une 
institution : celle de la philosophie et de son enseignement. Qu’en est-il de la grandeur de 
l’institution ? 

Le monde humain n’est pas une création ni une fabrication, c’est une institution. En lui 
se tissent de l’instituant et de l’institué et dans ce tissu se croisent un espace et un temps dans 
lesquels les hommes peuvent manifester leur capacité d’agir et de penser ce qu’ils font. Les 
actes des hommes sont fugaces et fragiles, et sauf à n’être que des témoignages désespérés, ils
ne parviennent jusqu’à leur accomplissement que parce qu’ils peuvent se déployer dans le 
déjà-là d’un monde institué. Si les lois imposent des limites aux actions des hommes, seule la 
préexistence d’un milieu institutionnel les rend possibles. Les institutions sont bien les 
conditions de possibilité de l’agir humain. C’est pourquoi un révolutionnaire, Saint-Just, a pu 
écrire : « Je crois que plus il y a d’institutions, plus le peuple est libre », ce que G. Deleuze a 
repris en le précisant : « La tyrannie est un régime où il y a beaucoup de lois et peu 
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d’institutions, la démocratie est un régime où il y a beaucoup d’institutions et très peu de 
lois ».

C’est par ses qualités humaines autant que par sa culture que Christiane Menasseyre 
portait en elle, spontanément, la grandeur de l’institution  et, plus encore, de celle l’institution 
philosophique. Si la philosophie est bien la connaissance des principes, il y a une relation 
indéfectible entre l’institution et la philosophie. Toute institution est donc nécessairement en 
rapport avec la philosophie parce que ce qui l’institue, ce ne sont pas des valeurs ou des 
fonctions, mais des principes. Mais il y a plus à comprendre. L’institution philosophique, bien
qu’elle soit, comme toute autre, instituée ici et maintenant, est un lieu unique où les principes 
sont l’objet d’un examen rationnel libre qui porte en lui la capacité de destituer ce qui est 
institué. La grandeur propre de l’institution philosophique est que se réfléchit en elle avec la 
capacité d’instituer, celle de destituer. 

Toute la vie professionnelle de Christiane Menasseyre n’a été rien d’autre que des 
engagements qui ont vérifié qu’elle avait un sens, pourrait-on dire immédiat, de la clarté et de 
la grandeur des principes qui fondent l’institution philosophique. 

C’est pourquoi elle a su faire vivre cette institution, d’abord dans son enseignement, 
mais plus encore dans ses fonctions d’inspectrice générale et lors de son décanat. Elle n’a eu 
de cesse de créer des moments et des lieux où les professeurs de philosophie ont pu se 
rassembler, qu’ils soient professeurs en lycée ou à l’université. Elle se situait en cela dans 
l’héritage de Dina Dreyfus. Dans le texte d’introduction au volume intitulé Écrits publié chez 
Hermann en 2013 et qui réunit des articles de Dina Dreyfus, Christiane Menasseyre reprend 
pour elle-même la nécessité affirmée que le professeur de philosophie puisse toujours se situer
dans une « cité de philosophes » comme « membre d’une communauté réelle et vivante ». 
C’est ainsi qu’elle a organisé sept universités d’été entre 1994 et  2003, sur des thèmes aussi 
larges et différenciés  que par exemple Les figures italiennes de la rationalité, Penser au 
Moyen-Âge, La Nature ou encore La Religion, sans compter l’organisation de deux stages sur 
la Contribution philosophique de l’enseignement des sciences. 

C’est pourquoi aussi elle a réussi pendant son décanat à imposer les principes qui 
fondent l’institution philosophique à des autorités politiques qui tentaient de les dénaturer. Et 
c’est parce que sa fermeté et son courage ont été sans faille que Christiane Menasseyre a pu 
réaliser l’unité de l’enseignement philosophique, professeurs en lycée, à l’université, et 
membres du corps d’inspection. Grâce à cette unité vivante, les professeurs ont obtenu en 
2003 un programme qui a permis de dispenser aux élèves un enseignement authentiquement 
philosophique de la philosophie. On ne peut que souhaiter fortement que cela se poursuive 
aujourd’hui. 

Dans l’avant-propos de son ouvrage L’école ou le loisir de penser, Jacques Muglioni 
écrit « L’institution a besoin des hommes. Et l’histoire enseigne qu’il peuvent manquer ». 
Pour sa part, Christiane Menasseyre n’a jamais manqué.

Dans le beau texte d’introduction aux Écrits de Dina Dreyfus, Christiane Menasseyre 
exprime les motifs de l’admiration qu’elle éprouva pour elle. Mais tous ceux qui liront ce 
texte en viendront à se dire qu’il fut écrit en miroir. Ce que Christiane Menasseyre admire en 
Dina Dreyfus, c’est ce qu’elle n’a cessé de s’efforcer d’être. Et nous qui savons qu’elle y a 
réussi, nous reconnaîtrons son portrait dans ce qu’elle dit de Dina Dreyfus en énumérant avec 
admiration « […] sa passion de la vérité, de la justice, de la liberté vraie, son énergie, sa 
rigueur ; et son attention aux êtres et au monde ».
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